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SÉANCE PUBLIQUE DU 17 MAI 1947 

La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Gustave 
Vanzype, vice-directeur. 

Réception de M. Henri Liebrecht 

Discours de M. Gustave Charlier 

Monsieur et cher Confrère, 

Il me pèse de devoir commencer ce compliment de bien-
venue par un aveu sans fard. Aveu pénible, celui d'un péché 
de jeunesse qu'il est bien temps, après quarante ans passés, 
de venir confesser solennellement avec la plus sincère con-
trition ou attrition... 

C'était dans la première décade de ce siècle. La présente 
Compagnie n'existait pas encore. Mais déjà, notre confrère 
Georges Rency menait campagne pour elle. Son initiative 
suscitait alors ce qu'on appelle, je crois, en termes parlemen-
taires, des « mouvements en sens divers »... Or mes vingt 
ans professaient, comme il se doit à cet âge, une farouche 
hostilité aux académies, et même quelque mépris pour les 
académiciens. Ils ne le cachaient point, tant s'en faut ! et il 
y parut dans un article que publia, vers ce temps, certain petit 
journal intitulé l'Etudiant Liégeois. Avec une ironie qui se 
voulait mordante, j'y proposais de créer l'Académie nouvelle 
à Ostende-Centre d'Art, dont il était fort question à l'époque. 
Car, faisais-je remarquer, selon le Dictionnaire de l'autre 
Compagnie, celle de Richelieu, ce mot d'académie « se dit 
aussi d'un endroit où l'on donne à jouer au public »... 

Jointes à quelques autres, ces gracieusetés avaient pris la 
forme d'une « lettre ouverte », adressée à celui qui est 
aujourd'hui notre toujours jeune doyen, Valère Gille. Et 
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imaginant la séance inaugurale de la Compagnie nouvelle, 
je lui disais en propres termes «Vous officiez, Monsieur, -
et le jeune Liebrecht, dextre page formé à l'Ecole des Valets, 
vous assiste, les pieds enfouis dans les pantoufles du vieux 
Banville »... 

Que j'étais donc loin, à ce moment, de soupçonner qu'un 
des premiers soins de l'Académie encore dans l'œuf serait 
de m'appeler, comme on dit, dans son sein ! Et même qu'un 
jour viendrait où elle me confierait la tâche de recevoir... 
Qui ?... Le jeune poète dramatique dont j'entendais précisé-
ment railler le conformisme parnassien !... Ah ! me voilà 
bien puni de ma juvénile irrévérence ! Et quelle leçon, 
Messieurs, pour la jeunesse d'aujourd'hui, tant littéraire que 
philologique !... 

Ce n'est pas cependant, mon cher Confrère, que la tâche 
que l'on m'a confiée me soit le moins du monde à charge. 
Si quelque justice immanente me l'impose en expiation de 
mon lointain péché de jeunesse, j'avoue que « la pénitence 
est douce », comme dit la vieille chanson. Mon embarras 
vient d'ailleurs. Il résulte de la multiplicité même des titres 
que vous offrez à la louange. 

Vous êtes, en effet, et à un degré éminent, mon cher 
Confrère, ce qu'on appelle, d'un terme affreux, un poly-
graphe. Peu de genres littéraires où vous ne vous soyez 
essayé et où vous n'ayiez, quelque jour, brillé. Vous êtes, 
ou vous avez été, tour à tour ou concurremment, poète, 
conteur, romancier, dramaturge, critique, essayiste, que 
sais-je encore ?... Vous êtes, de surcroît, journaliste, et même, 
à mon sens, l'un de ceux dont la plume honore davantage la 
presse belge. Naguère encore, vous réunissiez, en un char-
mant petit volume, une demi-douzaine d'actes en vers dont 
la souple aisance se rehausse, en teintes légères, d'une 
aimable fantaisie bergamasque... 

J'imagine même que c'est pour avoir hésité à choisir celle 
de ces manifestations « protéiques » de votre talent qu'il 
convenait de distinguer en vous, que nos confrères de la 
Section littéraire nous ont laissé, à nous, philologues, l'occa-
sion de vous élire. Nous l'avons saisie avec joie, et nous 
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vous avons choisi pour occuper le fauteuil de ce grand hon-
nête homme de lettres qui avait nom Georges Doutrepont, 
l'historien de notre XVe siècle bourguignonne critique averti 
de l'humanisme de Lemaire de Belges, l'auteur de savants 
et panoramiques ouvrages sur la Littérature et la société et sur 
les Types populaires de la littérature française. Car vous êtes, 
vous aussi, mon cher Confrère, et j'oserai dire que, pour 
nous, vous êtes avant tout, un historien littéraire, vivant 
évocateur du passé de nos lettres nationales. 

D'obscurs atavismes vous y prédestinaient. Votre grand-
père paternel, Félix Liebrecht, était un linguiste réputé, initia-
teur des recherches folkloriques, et correspondant d'Alexandre 
de Humboldt et des frères Grimm. Et dans votre autre aïeul, 
Mathias Schaar, l'université de Liège s'est jadis enorgueillie 
d'un brillant professeur de calcul différentiel et intégral, 
auteur de savants mémoires sur les suites d'Euler et sur la 
théorie des résidus quadratiques. Travaux qui lui avaient 
valu, du reste, de siéger, au titre des sciences physiques et 
mathématiques, dans la docte maison qui vous accueille 
aujourd'hui. 

On ne se dérobe point à de telles hérédités. Jointes à ce 
goût fervent des lettres qui vous est personnel, elles devaient 
décider de votre vocation, qui était d'éclairer nos origines 
littéraires, et singulièrement dramatiques. Dès 1909, vos 
vingt-cinq ans s'y essayaient vaillamment. Ils nous dotaient 
d'une Histoire de la littérature belge d'expression française, la 
première en date, ou du moins la première qui mérite vrai-
ment ce nom d'histoire. Et Edmond Picard y mettait aussi-
tôt une de ces trépidantes préfaces dont il avait le secret. 

L'heure avait-elle sonné? N'était-il pas trop tôt? Et 
l'état d'avancement des recherches et des travaux d'analyse 
autorisait-il déjà pareille tentative de synthèse? Non, sans 
doute. De là, à côté de nombreuses pages bien venues et 
justes de ton, la faiblesse, dans ce livre, de certains chapitres. 
On vous le fit bien voir, et un maître dont nous portons 
encore le deuil, Maurice Wilmotte, vous reprit, non sans 
quelque acide vivacité, en un long article de sa Revue de 
Belgique. Mais je ne crois pas trahir sa pensée, dont j'ai eu 



68 Discours de M. Gustave Charlier 

parfois le privilège de me trouver le dépositaire, en disant 
que, tout en polémiquant avec vous, il ne cachait point 
l'estime singulière qu'il faisait de ce débutant dans une car-
rière où lui-même avait, de longue date, pris ses grades. Et 
il eût volontiers cité à votre propos le vers de ce Sainte-
Beuve, qui était son auteur de chevet : 

Qu'on dise : il osa trop, mais Vaudace était belle. 
Aussi bien deviez-vous, quinze ans plus tard, reprendre 

plus valablement le même sujet, avec la précieuse collabora-
tion de notre excellent confrère Georges Rency, dans votre 
Histoire illustrée de la littérature belge de langue française, et cette 
fois vous faisiez plus et mieux que d'ouvrir les voies en 
précurseur. 

C'est une autre de vos œuvres, cependant, qui nous a 
dicté notre choix : cette Histoire du théâtre français à Bruxelles 
au XVIIe et au XVIIIe siècle, que vous avez publiée en 1923 
dans la « Bibliothèque de la Revue de littérature comparée ». 
« Un beau livre », celui-là, déclarait en propres termes 
Maurice Wilmotte, devenu,de votre censeur, votre préfacier. 
Un beau livre qu'il définissait : « le tableau exact du formi-
dable labeur qu'a demandé à des mains expertes l'ensemen-
cement d'un sol ingrat, dont la fertilisation patiente devait 
être retardée jusqu'au XIX" siècle ». 

De fait, c'est surtout l'exposé de tentatives pénibles, assez 
régulièrement suivies d'échecs et de banqueroutes, que nous 
offre cette longue histoire du théâtre français dans notre 
capitale, depuis le moment où se découvrent les premières 
traces de représentations par des troupes nomades, venues 
le plus souvent du Midi, jusqu'à l'époque où la conquête 
française, ruinant l'Ancien Régime, va aussi modifier du 
tout au tout les conditions et la vie même du tripot drama-
tique. Magnifique matière, que les travaux antérieurs n'avaient 
nullement épuisée. Votre principal prédécesseur, Frédéric 
Faber, n'était guère davantage qu'un diligent collecteur de 
documents. Les cinq volumes de sa grande Histoire du théâtre 
français en Belgique ne valent que par les pièces d'archives qu'il 
assemble en une laborieuse mosaïque. 

Vous étiez certes fondé à reprendre ce vaste et beau sujet. 


